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         Avant propos

         Les histoires qui illustrent le texte sont toutes tirées de cas réels. Que les jeunes
               patients qui les ont inspirés trouvent en ces lignes mes sincères remerciements.

         Les noms toutefois en ont été modifiés pour des raisons d'évidente confidentialité
               et dans le soin de respecter l'indispensable secret médical. Elles n'en restent pas
               moins authentiques dans l'esprit et le cœur.

         NB : les mots suivis d'un * dans le texte renvoient au glossaire

      

   
      
         À quand remonte votre premier souvenir ? Le plus émouvant, le plus drôle, ou juste le plus incongru ?

         En cherchant bien, la plupart d’entre nous retrouveront des images de leur septième, de leur sixième année, rarement plus tôt ? : une entrée à l’école mouvementée, un Noël merveilleux, une réprimande de la maîtresse, une amitié éternelle… En dehors de situations particulières, traumatiques ou dont la charge émotionnelle est massive (un accident, ou une maladie grave, le départ d’un être auquel nous étions très attachés, un déménagement…), qui seraient survenues plus précocement dans notre vie et qui auraient ainsi marqué notre toute petite enfance, la plupart de nos souvenirs commencent après six ans. Et la période suivante est riche alors d’anecdotes plus ou moins heureuses, mais dont l’évocation reste sereine, jusqu’à l’adolescence. « Le vert paradis des amours enfantines, l’innocent paradis plein de plaisirs perdus » que chante le poète correspond à cette tranche de notre vie que nous considérons comme « notre enfance », qui commence à notre premier souvenir et s’achève à notre première crise d’ado.

         Cette phase de notre vie qui s’étend de 6 à 11/12 ans correspond à ce que les professionnels de l’enfance appellent « l’âge de raison ». Et si notre esprit en garde de si bons souvenirs, c’est qu’elle correspond le plus souvent à une période de calme affectif, de découvertes sereines, d’apprentissages tranquilles. Et c’est bien ainsi qu’elle est fréquemment décrite comme l’évoque l’autre terme qui la désigne : « la période de latence ». Elle se définit donc à la fois en fonction de repères chronologiques – de 6 à 11 ans – et en fonction d’éléments dynamiques, une plage sereine cernée par deux périodes de crise – œdipienne et adolescente.

         Or on pourrait s’étonner de ce paradoxe : une grande majorité des enfants reçus en consultation, pour des problèmes psychologiques divers, ont entre six et douze ans. Les soucis évoqués couvrent tous les registres, des difficultés scolaires aux troubles du sommeil en passant par des difficultés plus spécifiques, pipis au lit qui ne passent pas, dépressions, ou autres manifestations caractérielles.

         « Et on me dit que ces enfants sont raisonnables ! » s’exclamait la maman de l’un d’entre eux. C’est qu’en regard de la période œdipienne dont ils sortent à peine, chargée de tension libidinale, de conflits psychiques, d’agitation pulsionnelle, et avant la déferlante qu’augure l’adolescence, la période de laten-ce apparaît comme une ère de repos. Mais cette phase d’accalmie ne l’est qu’en apparence.

         C’est en fait une étape d’élaboration au cours de laquelle des éléments fondamentaux
               de la personnalité de l’enfant se mettent en place. En réaction aux pulsions de la
               période préœdipienne naissent des sentiments comme la pudeur ou le dégoût. De même,
               le respect que l’enfant ressent à l’endroit de ses parents prend sa source dans l’évolution
               des émois œdipiens qui progressivement se trouvent sublimés et déchargés de toute
               pulsion agressive.

         Certes, ces pulsions sont toujours présentes, mais elles sont apaisées, car elles
               se détachent du seul but d’assouvir les tensions liées à l’excitation des sens, pour
               orienter l’enfant vers la recherche d’autre type de satisfactions. Celles-ci prennent
               en compte les interdits, les nouvelles règles de sociabilité, les nouveaux partenaires
               de vie et de jeux – copains, copines, maîtresse ou entraîneur. La problématique œdipienne
               trouve sa résolution en s’étendant en dehors de la vie familiale. Les parents sont
               concurrencés par les enseignants, les copains, les chefs de bandes. Les facultés psychiques
               de l'enfant se portent ainsi naturellement vers les apprentissages de toutes sortes,
               scolaires bien sûr, mais également ludiques, artistiques…

         Son mode de pensée progresse, devient « opératoire » c’est-à-dire apte à faire des opérations où interviennent la logique, l’observation et la compréhension de son environnement. Or, l'enfant s’intéresse désormais davantage à ce qui l’entoure qu’à lui-même, et acquiert une meilleure perception de la réalité et du monde. Tout cela coïncide fort bien avec l’entrée à l’école primaire, qui caractérise cette période. L’enseignement comme l’éducation savent tirer profit de ces mutations, afin que se mettent en place les connaissances de base : la lecture, l’écriture, le calcul.

         L'enfant commence à s'adapter aussi à de nouveaux rythmes plus réguliers, à une discipline
               plus stricte et aux règles de la vie en collectivité propres à l’école, aux groupes
               d’enfants, ou aux jeux. Le respect que lui inspirent ses parents n’empêche pourtant
               pas un regard critique parce que l'enfant sort peu à peu de la sphère strictement
               familiale. 

         Cette période intense et fondamentale qui prépare l’individu à l’adulte qu’il deviendra,
               n’est pas exempte d’écueils ou de difficultés.

         Il apparaissait donc important d’en dresser un portrait détaillé, pour mieux la comprendre
               et prévenir les troubles qui peuvent s’y manifester. Le parcours de l’enfant de 6
               à 12 ans va donc être abordé dans ce qu’il a de plus significatif.

         Décrire l’enfant de l’âge de raison dans son environnement – la famille, l’école,
               les centres d’activité ou les clubs de sport – permet de comprendre comme il s'ouvre
               au monde. L'enfant devient capable de comparer son univers à d’autres ce qui concourt
               à sa maturation affective.

         Il sera également question de sa santé, de sa vitalité physique mais aussi de son
               bien-être psychologique. Les troubles qui peuvent survenir – sommeil perturbé, tic,
               troubles anxieux ou dépressifs, difficultés scolaires, instabilité ou agressivité…
               – trouveront aussi leur description et leurs explications.

         Afin de bien cerner les processus de maturation de cette période et de bien les comprendre,
               différentes pistes théoriques seront suivies.

         Enfin, seront abordées les possibilités d'aide qui s’offrent aux parents et aux adultes
               responsables d’enfant lorsque ces derniers rencontrent des difficultés psychologiques
               qui risquent d’affecter leur devenir.

         Cet ouvrage se veut également pratique. Aussi s’enrichit-t-il d’illustrations cliniques
               et de réponses aux questions plus spécifiques que les parents se posent et que les
               enfants soulèvent. Car l’enfant de cet âge est un enfant curieux. Cependant, il faut
               garder à l’esprit que chaque enfant est unique. Les éléments développés dans cet ouvrage
               sont davantage des repères qu’une norme intangible que chaque enfant doit respecter
               scrupuleusement. L’expérience qui étaye cet ouvrage se nourrit de la rencontre et
               du suivi de nombreux enfants de 6 à 12 ans.

         Leur histoire, leurs caractéristiques, leur personnalité, leurs défauts et leurs qualités,
               sont autant d’informations qui ont permis de dépeindre cet âge de latence, mais jamais
               il ne s’est agi de les confronter les uns aux autres.

         Comparaison n’est pas raison.

         Dr Gilles-Marie Valet
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         L'enfant ne vit pas isolé du monde qui l’entoure… Les êtres qui sont le plus proches
               de lui, sa mère et son père, influent directement sur son devenir par les soins qu’ils
               lui prodiguent et l’éducation qu’ils lui transmettent. Et lui-même, en retour, agit
               sur ses parents en fonction de ce qu’il dit ou fait et, plus encore, simplement parce
               qu’il est et représente pour eux. Cela vaut également pour tous ceux qui pénètrent
               cette sphère d’influence. L’enfant interagit en permanence avec son entourage. Or,
               l’entrée dans la période de latence* est marquée par l’élargissement de l’environnement
               familial et social et par la multiplication exponentielle des axes relationnels.

         L’enfant découvre d’autres horizons, et l’accès à de nouveaux modes de pensée lui
               permet de prendre progressivement conscience des réalités de l’existence, tant dans
               sa vie familiale que dans sa vie scolaire ou, plus largement, sociale.

         Il acquiert ainsi un nouveau regard sur le monde, sur sa famille et sur lui-même.

         L’enfant dans sa famille

         La famille s’inscrit tout naturellement comme le cadre fondamental des premiers échanges.
               C’est la base essentielle sur laquelle s’appuie toute la construction de ce petit
               être humain en devenir.

         Les facteurs d’influence sont prépondérants au sein de la famille car celle-ci occupe le premier rang, à la fois par sa place dans l’histoire de l’enfant, et par le temps qu’il y passe. C’est son premier milieu de vie : il y naît, y développe ses premiers échanges et y ressent ses premières émotions… Il y fait ses premières rencontres avec les autres, ses parents, ses frères et sœurs lorsqu’il en a, ses grands-parents, ses oncles ou tantes. La famille reste le principal lieu de vie car c’est celui où l’enfant, devenu adulte, reviendra régulièrement. Il y satisfait ses besoins vitaux (se nourrir, dormir…), et de nombreuses situations, toujours identiques dans leurs rituels (les repas, le coucher…), s’y répètent régulièrement et confèrent à cet espace cette valeur de référence.

         Cependant, l’entrée dans l’âge de raison amorce l’ouverture sur de nouveaux espaces de vie. L’école, bien sûr, qu’il a déjà expérimentée entre 3 et 6 ans sur un mode encore maternant, mais également d’autres lieux propices aux échanges et aux rencontres : les clubs de sport ou les centres d’activités culturelles et artistiques sont autant d’univers de découvertes relationnelles où la confrontation avec des enfants et des adultes différents de ceux qu’il a jusqu’alors côtoyés va modifier insidieusement sa conception du monde.

         Évaluation des modèles éducatifs

         On peut évaluer les pratiques éducatives selon un axe borné par deux systèmes de valeurs opposés :

          • Dans le premier système, la priorité est donnée aux valeurs de conformité à la norme : politesse, propreté, obéissance…

          • Dans le second, une plus grande importance est accordée aux valeurs d’initiative, d’originalité, de détermination individuelle : curiosité, respect des autres, esprit critique…

         Le curseur peut ainsi se déplacer vers l’un ou l’autre de ces extrêmes, selon la priorité accordée par les parents à ces deux systèmes de valeurs. Les principes éducatifs vont s’appuyer soit sur un contrôle externe et immédiat du comportement de l’enfant ; soit sur des formes de contrôle moins rigide, laissant plus de place à l’initiative de l’enfant.

         Parallèlement, on distingue trois types de structuration des attitudes éducatives :

          • Une structuration rigide, où la priorité est donnée aux règles et aux lois, avec
               une faible tolérance aux changements.

          • Une absence de structuration, de régularité dans le fonctionnement, les réponses
               proposées sont aléatoires et changent à chaque événement, sans raison apparente.

          • Une structuration souple, intermédiaire, qui propose un cadre stable et cohérent,
               permettant à la fois le respect des règles et des lois, et des variations possibles
               lorsqu’une adaptation du cadre est nécessaire.

         Le rôle du milieu familial

         Il s’organise schématiquement autour de trois axes : subvenir aux besoins de l’enfant, lui permettre les apprentissages nécessaires à son autonomie et transmettre les codes et les valeurs qui lui sont propres. Selon son âge, l’importance de ces missions est variable.

         Avant 3 ans, la famille va fournir l’ensemble des soins et la protection indispensables au bon développement de l’enfant, tant sur le plan physique que psychologique. Il en va de la survie la plus élémentaire de ce tout jeune individu, incapable de la moindre autonomie. Au cours de cette période, la famille est également le lieu de multiples apprentissages qui concernent les compétences de base : marcher, parler, utiliser les objets nécessaires à ses propres besoins (la fourchette pour s’alimenter), à ses soins (le savon, la brosse à dents pour se laver) ou à son éveil (les jouets pour apprendre ou s’amuser).

         L’enfant de 6 ans et plus gère tout cela très bien, et requiert maintenant de la famille qu’elle l’incite à étendre ses connaissances à des domaines qui lui échappent, afin d’accroître encore son autonomie. À ce titre, les années à l’école maternelle constituent davantage une phase de transition qu’une véritable rupture, comme nous le verrons ultérieurement. En effet, elles permettent de transposer dans un ailleurs (l’école) et avec d’autres (les maîtresses et les assistantes maternelles) ce que l’enfant fait chez lui. De 3 à 6 ans, l’enfant est dans ce que l’on pourrait appeler un « âge de prélatence », qui correspond d’ailleurs à la résolution du complexe d’Œdipe*, l’indispensable clé qui lui ouvre la porte de l’âge de raison (voir chapitre V).

         Enfin, la famille a pour fonction la transmission des représentations et valeurs collectives. Chaque groupe familial évolue dans une société qui possède et transmet un ensemble de valeurs suivant des données culturelles, historiques, politiques, économiques ou religieuses qui sont les siennes. Et chaque famille détient elle-même ses propres codes : caractéristiques et essentiels, ils sont les fruits d’une histoire singulière, et plus ou moins en concordance avec ceux érigés par la norme sociale.

         Les membres de la famille constituent les premiers individus dont l’enfant se différencie
               dans un ensemble, où il trouve sa place et occupe une fonction qui lui est propre,
               dans un jeu d’interactions relationnelles entre parents et enfants, frères et sœurs.
               L’enfant de plus de 6 ans se trouve confronté à d’autres groupes sociaux et à la multiplicité
               de systèmes de valeurs. Certes, le sien reste dominant, mais il est interpellé par
               celui de ses pairs, et celui du système dans lequel il est amené à évoluer. Ainsi,
               sa place ne sera pas la même à l’école ou au centre aéré, dans un groupe où tous les
               enfants ont son âge avec des adultes extérieurs à sa famille. Les attentes, l’attention
               qui lui est portée, seront différentes. Les variations perçues d’un lieu à un autre
               bousculent parfois le sentiment de stabilité construit au sein de sa famille, et favorisent
               les remaniements psychoaffectifs de l’enfant de l’âge de latence.

         Le hockey c’est le chaos

         Martin est le troisième d’une fratrie de cinq garçons. C’est un élève studieux, et un enfant poli et posé bien que plutôt vif. À son entrée en CE1, un peu lassé de ses mercredis au centre aéré, il demande la possibilité de pratiquer un sport collectif. Son choix se porte sur le hockey sur glace, après avoir vu un match à la télé, et surtout – précise-t-il – « pour ne pas faire comme ses frères qui font déjà du foot et du rugby ». Il se révèle être un joueur brillant et, rapidement, il est promu capitaine de son équipe. Pourtant, à la maison, il se met de plus en plus en retrait, devient taciturne, refrénant parfois des mouvements d’humeur contre ses frères et refusant catégoriquement que son père vienne le voir jouer. Bravant l’interdit filial, le père assiste épaté au dernier match de l’année scolaire : son fils est un vrai bulldozer sur la glace, tour à tour fin stratège, habile passeur et fonceur dans la masse. Son équipe gagne la coupe, et Martin remporte tous les honneurs. Toutefois, lorsque son père vient le féliciter, Martin affiche une drôle de mine, semble gêné, et se dépêche de se changer en écoutant d’une oreille distante les propos élogieux.

         « Et il a la victoire modeste en plus ! » clame le père fièrement en le serrant dans ses bras. Cette accolade, en quelques secondes, modifiera beaucoup de choses…

         Mais le père ne connaîtra jamais le dilemme qu’a vécu son fils, partagé entre deux univers : celui de son club de hockey, où il apprend que pour gagner il ne faut pas hésiter à donner des coups de coude, et celui de la maison, où ses parents lui inculquent des valeurs de respect de l’autre et de non-violence…

         L’avis du psy

         Martin trouve auprès de son entraîneur une attention particulière, plus soutenue sans doute qu’au sein de sa famille, car ses aptitudes naturelles pour ce sport le distinguent rapidement des autres enfants de l’équipe. Une relation d’allure filio-paternelle se tisse, à plus forte raison que l’équipe de hockey, qui se compose de cinq joueurs de champ (et d’un gardien de but), fait écho à sa propre fratrie où Martin passe plutôt inaperçu. Mais il vit cet attachement comme une trahison envers son propre père, d’autant plus vive que les qualités nécessaires pour le jeu (esprit de compétition, combativité…) lui apparaissent en opposition avec ce qu’il pense être les valeurs de sa famille (calme, respect et écoute de l’autre, non-violence…). Le conflit de loyauté qui le divise entre son père et son entraîneur (il redoute de devoir forcément choisir un « camp ») est générateur d’anxiété, de doutes, notamment identitaires, qui peuvent expliquer ses moments d’irritabilité, de tristesse ou de repli sur soi. À la fin du match, le père, en ratifiant symboliquement d’une accolade chaleureuse l’adhésion de son fils à son sport d’élection, établit un trait d’union entre ses deux univers et met fin à ce conflit.

         Les relations avec les parents

         Les remaniements psychoaffectifs auxquels l’enfant est soumis durant la période de
               latence, affectent directement ses relations avec son entourage familier et tout particulièrement
               ses parents.

         La façon dont ceux-ci vont faire face, et notamment la sérénité avec laquelle ils
               vont répondre aux indices de cette évolution, joue un rôle important dans le devenir
               de l’enfant et la qualité de ses relations ultérieures.

         Les particularités de la famille Une famille a, le plus souvent, à peu près l’âge de son aîné, lorsque ce dernier n’est pas le fruit d’une liaison antérieure, comme cela peut être le cas dans les familles recomposées. Aussi, quand l’enfant atteint sa sixième année, la famille compte derrière elle plusieurs années de vie. Elle va être peu soumise à des variations au cours des années de latence : ses bases sont installées et, s’il ne survient pas d’événements traumatiques, malheureusement toujours possibles, comme un accident, une maladie grave, un décès ou simplement la séparation des parents, elles évoluent peu, bercées par les habitudes et des fonctionnements réguliers.

         Les parents sont des adultes dont la personnalité, le caractère, les modes relationnels sont relativement fixés. Certes, les épisodes de la vie quotidienne peuvent influencer ponctuellement leurs réactions ou leurs attitudes, mais cela n’affecte pas profondément leur structure psychique et affective. Ils demeurent ce qu’ils sont devenus au fond d’eux, et les contrariétés familiales, les difficultés professionnelles ou financières sont des arias qui viennent simplement s’ajouter à la mélodie du quotidien. Cette stabilité est profitable à l’enfant qui trouve là un environnement sécurisant et repérant, favorable à ses remaniements intérieurs. Et, de façon symétrique, elle permet aux parents de ne pas être gravement affectés par les variations de leur rejeton. Cela ne fait pas pour autant de la famille un cadre rigide et immuable ; certains événements de vie ordinaires peuvent modifier ce milieu : la naissance d’un frère ou d’une sœur, le décès d’un grand-père correspondent à la venue ou au départ de l’un de ses membres. Ils affectent ainsi sa structure, sans pour autant transformer en profondeur la personnalité de chacun.

         Les débuts d’un sens critique L’enfant de 7/8 ans est amené en permanence à confronter son univers familial aux
               nouvelles sphères dans lesquelles il évolue (école, club de sport…) ainsi qu’à celles
               de ses différents camarades. Plusieurs conséquences en découlent.

         La première est que l’enfant devient le représentant de la famille à l’extérieur. Selon la façon dont les choses se passent (qu’il s’agisse de ses résultats scolaires, de son comportement ou de son intégration), la famille sera spontanément tenue responsable, ses principes éducatifs, mais également sa structure, son fonctionnement seront questionnés. L’enfant turbulent ou en difficulté d’apprentissage, quelle qu’en soit l’origine, pourra vite être considéré comme le représentant d’une « famille à problèmes », de même qu’on félicitera celle dont le digne héritier se comportera de façon exemplaire. Ce vécu se retrouve symétriquement chez les parents, soucieux de l’image que leur enfant va véhiculer. Combien d’entre eux s’offusquent d’apprendre que leur fils vocifère d’impensables gros mots dans la cour de récréation et se défendent aussitôt d’un « ça ne peut pas venir de chez nous, on n’en dit jamais à la maison !… » D’autres s’enorgueillissent des aptitudes exposées par leur fille, oubliant les facteurs propres à sa personnalité. Cela dépasse la sphère scolaire et se retrouve également dans les groupes d’activités ou dans les autres familles, lorsque l’enfant y est invité, par exemple.

         Pourquoi notre fils, si insupportable à la maison est-il un ange dans la famille de son meilleur copain ?

         Il y a de l’incompréhension mâtinée d’un peu d’exaspération dans cette constatation.
               Nous devrions nous réjouir de le savoir si bien ailleurs. Mais le fait est qu’en se
               comportant ainsi, il remet en question la relation que nous avons avec lui et, dans
               le même temps, nos compétences éducatives et notre capacité à être parents. Si cela
               se passe sans encombre chez le voisin c’est peut-être nous la raison du problème…
               Or, bien souvent, c’est le sentiment de sécurité affective qui favorise des attitudes
               de bébé tout-puissant, à qui tout est dû. C’est de l’amour, mais dans ce qu’il a de
               plus possessif et égocentrique.

         Il est important de ne pas remettre en question son comportement « exemplaire » à l’extérieur par des phrases comme : « Peux-tu m’expliquer pourquoi tu te tiens si bien chez les Martin alors qu’à la maison c’est l’enfer ? » Ce serait l’encourager à devenir un odieux chez les autres, ce qui n’arrangerait pas forcément notre problème ! Bien entendu, il ne sera pas non plus question de lui interdire de s’y rendre. On gagnera à souligner justement les qualités qui sont les siennes et qu’il met si bien en évidence chez les autres. En favorisant la prise de conscience de dispositions nouvelles ou d’autres aspects de sa personnalité, nous l’aidons à grandir – autrement dit, à renoncer à la toute-puissance du nourrisson au profit d’autres bénéfices, certes moins immédiats mais bien plus gratifiants car dépendant de sa volonté et de son libre arbitre.

         Ainsi, certains parents peuvent refuser de laisser leurs enfants aller jouer chez
               les voisins, par crainte des conclusions que ceux-ci pourraient en tirer. L’enfant,
               inconsciemment, perçoit cette dimension et peut se sentir investi d’une mission, qui,
               selon ses rapports avec sa famille, peut se traduire de différentes manières. Il en
               va quand même plus ou moins de l’honneur de celle-ci.

         On ne soulignera jamais assez la fonction réparatrice dont l’enfant peut être porteur.
               Un parent dont les années de scolarité auront été marquées par la solitude, aura à
               cœur que son fils ait beaucoup de copains, un autre pourra être tenté de régler symboliquement
               ses comptes avec une maîtresse, dont il garde un mauvais souvenir, par l’intermédiaire
               de celle de sa fille.

         Le second effet de cette diversification des cadres de vie est que l’enfant se trouve ainsi exposé à des règles, des modes de fonctionnement ou de pensée différents de ceux de sa famille et qui échappent surtout au contrôle des parents. Naît alors progressivement l’idée qu’il existe peut-être d’autres vérités que celles issues de la maison. L’enfant devient plus sensible aux incohérences des parents, à leurs erreurs, qu’il peut souligner « puisque la maîtresse – qui sait tout – a dit le contraire », ou à leurs petites failles. Il prend aussi toute la mesure du mensonge et de ses différentes fonctions.

         Pour l’enfant, ces points de vue divers viennent s’additionner les uns aux autres
               et constituent un ensemble que l’apaisement de ses conflits internes lui permet de
               rendre harmonieux. En effet, de même que la résolution du complexe d’Œdipe l’a conduit
               à reporter son amour sur d’autres sujets que sa mère ou son père, il lui est possible
               maintenant d’envisager d’autres milieux où il fait bon se grandir. Il commence, par
               exemple, à idéaliser les familles de ses copains, faisant l’amalgame entre les sentiments
               d’amitié qu’il développe pour un camarade et l’empathie qu’il ressent pour son univers.
               Cela, cependant, sans remettre complètement en question le milieu dont il est issu.
               La curiosité intellectuelle, les connaissances que lui apporte alors l’école, notamment
               sur les peuples, les cultures, les pays qui existent au-delà de ce que ses yeux peuvent
               voir, mais également les secrets partagés et les découvertes faites entre copains,
               viennent potentialiser ce phénomène.

         Des câlins et de la tendresse

         L’évolution des contacts affectifs entre parents et enfants traduit bien les processus maturatifs en marche dans leurs relations. L’âge de raison correspond à la période où les pulsions sensuelles sont mises en sourdine au profit d’une idéalisation du sentiment. Le développement des facultés cognitives, et le plaisir tiré à les utiliser, favorisent ce mécanisme et va de pair avec les processus d’autonomisation évoqués ultérieurement. L’affection se manifeste moins par le geste ou la proximité physique. La priorité est donnée aux mots, à la parole ou aux écrits, qui trouvent là un vaste terrain d’expression. Spontanément, l’enfant sollicite moins fréquemment les câlins, ou marque un mouvement de recul lorsque sa maman ou son papa s’approchent dans un élan de tendresse. C’est souvent à l’école, et généralement dans des lieux en dehors de la maison, que se produisent pour la première fois ces manifestations : le petit Thomas qui s’essuie la joue après le baiser de sa mère ou Paul qui se soustrait à l’accolade de son père lorsqu’il voit ses copains dans la cour de récréation…

         Les parents ne doivent pas pour autant renoncer à demander des câlins à leur enfant, c’est une façon naturelle de lui exprimer leur affection. Simplement, ils prendront soin de ne pas s’offusquer de ces réactions qui soulignent que leur petit grandit de façon sereine, et respecteront ce besoin de distance. Lorsque l’enfant atteint 9 ou 10 ans, l’adulte doit même avoir conscience des risques d’une trop grande proximité physique. Des excès de câlins, ou des effusions de tendresse qui ne passeraient que par les caresses ou les baisers, peuvent éveiller trop précocement une maturation sexuelle qui pointe son nez à l’approche de la préadolescence. Toute la difficulté est sans doute dans cette acceptation-là : notre petit(e) n’est plus un bébé, et ses besoins affectifs évoluent. Accompagner cette évolution, c’est aussi une belle façon de l’aimer : la confiance dans la solidité et la pérennité des liens entre le parent et son enfant permet cela. Selon le mot de Marcel Rufo, il faut s’aimer pour se détacher et ce détachement (qui n’est que physique) permet de s’aimer davantage.

         Les premières remises en question

         De 6 à 8 ans, les enfants prennent donc de façon progressive leurs distances vis-à-vis
               de leurs parents, même s’ils restent proches d’eux et les critiquent rarement.

         Ma maman ment…

         Les enfants au quotidien sont les témoins des « petits arrangements » que leurs parents font avec la vérité. Quelle mère, contactée un jour par une amie au téléphone alors qu’elle était très occupée, n’a pas demandé à son fils de répondre qu’elle était sortie… Plus simplement, il nous arrive régulièrement de relater un événement, auquel notre enfant a assisté, en omettant ou en modifiant un fait. Dès 6 ans, il est en mesure de comparer sa vision des choses, ses souvenirs immédiats et le discours que son entourage retransmet. Il confronte les règles qu’on lui impose et analyse leur application par les adultes. Il est interdit de mentir, et pourtant les grands le font. Ce paradoxe peut et doit être expliqué à l’enfant pour l’aider à développer positivement son sens critique. On pourra ainsi à nouveau évoquer le « vrai pour de vrai » et « le vrai pour de rire » ou « le faux pour l’utile » : « Je suis bien à la maison mais comme je suis occupée, c’est comme si je n’étais pas là, et pour ne pas vexer l’autre, je ne lui ai pas dit l’exacte vérité… » Il ne faut pas hésiter non plus, lorsque notre enfant nous fait remarquer que les événements ne se sont pas déroulés comme nous le décrivons, à lui demander sa propre version des choses. Si les parents acceptent la critique, les enfants seront plus souples face à l’erreur, et plus sensibles au désir de mieux faire. Il existe aussi des situations que l’on ne peut pas qualifier de vraies ou de fausses, notamment celles qui ont à voir avec les sentiments, les goûts, et toutes celles qui reposent sur des critères subjectifs.

         Aider son enfant au développement de son esprit critique, c’est ainsi lui permettre
               de constituer un filtre grâce auquel il va pouvoir analyser les informations qu’il
               reçoit selon les différents critères que sont le vrai et le faux, mais aussi, le bon
               et le moins bon, le beau ou le moins beau, ce qui fait du bien ou n’en fait pas, en
               se référant à soi, bien sûr, mais également aux autres.

         Ce n’est qu’aux alentours des 9/10 ans qu’insidieusement une nouvelle étape est franchie. C’est le début des réserves que l’enfant émet à l’égard de ses parents. La multiplication des expériences, notamment les comparaisons répétées avec d’autres familles ou d’autres mondes qu’il imagine forcément meilleurs, mais surtout la répétition des conflits autour des situations du quotidien, les devoirs et les bêtises, les interdits et les obligations auxquels son âge le confronte, favorisent ces remises en question. C’est aussi l’âge des premières revendications autour, notamment, du désir d’accroître ses libertés : c’est vouloir faire du vélo seul ou avec les copains, rentrer plus tard le soir ou rester dormir chez le (ou la) meilleur(e) ami(e). Les requêtes portent sur l’argent de poche ou les sorties, sur tout ce qui concerne ce que cet âge perçoit comme un droit, eu égard au fait de grandir. Elles correspondent aux avantages dont les autres camarades du même âge bénéficient, et, surtout lorsqu’il existe une fratrie, aux privilèges réclamés par rapport à un petit frère ou revendiqués au même titre que les aînés. La notion de droit ou de justice, qui fait son entrée vers 7 ou 8 ans dans l’univers de pensée de l’enfant (se reporter aux théories de Piaget, chapitre V) de même que des valeurs comme le bien ou le mal, trouvent là un intéressant domaine d’expression. « C’est pô juste » nous dit Titeuf, à l’instar de nos prérebelles en herbe. L’enfant devient alors particulièrement sensible aux contradictions de ses parents, remarque les entorses que ceux-ci ne manquent pas de faire à leurs propres règles, et souligne leurs paradoxes. « Pour ce qui me plaît, je suis toujours trop petit, mais quand ça vous arrange – comme lorsqu’il faut garder la petite sœur – alors là, je suis assez grand ! »
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